· Les confessions de Kersauson, l'enfant des océans
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«Regarder la mer, c'est se balader dans le temps, elle n'est jamais monotone. Quand je monte sur le pont, j'ai la sensation d'être un berger qui va surveiller son troupeau de vagues» , écrit Olivier de Kersauson. Crédits photo : AFP 

Ce solitaire, qui se croyait de nulle part, livre sa géographie intime entre Bretagne et Pacifique dans Ocean's Songs (Le Cherche Midi), qui sort aujourd'hui en librairie. Récit au long cours où l'on côtoie les mers, Tabarly et ses compagnons de vie de Polynésie, exil terrestre préféré de cet homme libre.
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«Naviguer, c'est servir la beauté du monde.» Une chose est sûre, Olivier de Kersauson a toujours eu de la suite dans les idées. Toujours tiède du voyage précédent, il ne refroidit jamais. Quarante ans qu'il se collette avec tous les océans de la création, car «puisqu'on est dans le monde, il faut le courir». Quarante ans qu'il s'est échappé «en balbutiant» de sa prison d'enfance et d'adolescence, des angoisses de guerre, de ses silences scolaires qui l'ont mené du lycée agricole à la fac de droit. Quarante ans qu'il a «débloqué le monde» connu, grâce au seul accessoire qui, dès ses vingt ans promis à la paix, lui paraissait indispensable : un bateau. Pour le débloquer, il l'a débloqué.

Aujourd'hui, le navigateur qui se croyait «de nulle part» bascule entre ses étés bretons - il n'est pas rare de le voir passer en tracteur sur ses terres de Trebabu, près du Conquet, où il entretient le manoir familial - et ses neuf mois polynésiens - il s'est fixé, depuis deux ans, à Moorea. La grande gueule des «Grosses têtes» de RTL en a rabattu et, comme si le temps pressait, toute armure décadenassée, va droit à l'essentiel. Voilà sans doute pourquoi son dernier ouvrage, Ocean's Songs, nous livre le primordial : sa géographie. Un chant d'amour à ses mers.

Même à l'océan Indien, «ce cochon», «cette auberge à punaises» qui «ressemble à une bête de foire et peut avoir la résignation du bétail.» Il n'empêche : Kersauson l'a toujours franchi «animé d'un grand sentiment silencieux, empreint d'une animosité physique», comme s'il y avait «chez lui une sorte d'esprit de châtiment idéologique» envers le navigateur.

Voilà le Pacifique, un gourmand, un faux ami qui peut très bien vous servir sur un plateau «deux anticyclones et cinq dépressions sur une traversée.» Jusqu'à l'écœurement de ce festin météo. Huit tours du monde, huit fois le cap Horn, et Kersauson éprouve toujours «cette innocence archaïque au frisson vertigineux : être libre et en même temps prisonnier du monstre».

Et puis voici l'Atlantique avec son bicorne d'écume d'académicien, «un guide complet de la création romanesque pour écrivains de mer».

Gagner le tour du monde en solo en 1988 par les trois caps, le record de vitesse en 24 heures en 1997, la Transpacifique en 2007 dans les deux sens, San Francisco-Yokohama et le tour d'Australie, sans compter les deux trophées Jules-Verne dans les années 1990 et les records du monde qui pleuvent en 2003-2006. Et puis célébrer l'Iroise, «jardin d'épines sur une mer médiévale» dont les récifs jouent à l'accordéon.

L'homme a imperceptiblement changé. Depuis que sa femme a quitté ce monde : un tremblement de terre pour lui et son fils Arthur. C'est alors qu'Olivier éprouve le besoin de poser à Tahiti son trimaran Geronimo et l'autre, à moteur, l'Ocean's Alchimist. Galoper sur les océans a gardé sa saveur, mais l'acuité s'est arrondie. On se raconte plus. On démasque ce que l'on gardait jalousement, on livre ce que l'on a trop longtemps déguisé en farce. On parle des êtres chers.

Au premier rang desquels Éric Tabarly, le maître avec lequel il a battu tous les records. «Pendant quatre ans, on a tout gagné, se souvient Olivier. Puis on a eu trois ans d'emm… Et Éric était le même, dans la victoire comme dans la défaite. Ce mec était complètement étanche.» Parmi ses legs : l'indifférence. Et d'ajouter entre ses dents : «Me demande s'il n'y a pas plus de gloire à perdre avec Tabarly qu'à gagner avec les autres…» Le disciple a appris de lui «le refus des solutions pas claires, le respect de la souveraineté en mer, l'équilibre du sage et le respect des distances à terre». Tout cela dans le plus pur silence.

Ses personnages, il nous les peint dans une galerie de portraits. Ce vieux Polynésien sur une île au sud de Tuamotu, assis sur une chaise pliante et qui explique gentiment en roulant les «r» : «Comme tous les dimanches, je m'installe sur la tombe de ma femme et, tous les deux, on écoute la radio.» Olivier décrypte sur le visage de cet homme «tout le mystère de l'amour». Une femme qui vient de perdre son dernier fils, né en France, et qui lui remet un papier à jeter au large, un peu comme on confie une intention de prière à un prêtre. Le navigateur s'enquiert : «Où ?». La réponse est : «Votre choix sera le mien.»

Ce fils de l'Océan, connu de chacun là-bas, doit avoir la haute main sur les abîmes secrets qui communiquent avec les morts. Ses «pères» et ses pairs, les «vieux cons du Pacifique», comme aimait à se désigner ce clan composé principalement d'«un unijambiste antillais beau comme un dieu, un Corso vietnamien et un ancien béret vert qui avait rejoint le Général à Londres». Des types taiseux et élégants, marqués au fer rouge par la guerre, qui furent les universités du jeune baroudeur. Des gens doués d'une clairvoyance sans illusion sur le monde. Bref, «le plus beau comité d'accueil dont on puisse rêver quand la mer vous a rompu pendant deux mois».

Un homme, c'est aussi ses indignations. Celles de l'Amiral sont drues. Il en est de petites. Par exemple, cette manie des grandes claques sur le dos qui tiennent lieu de complicité virile. De plus tenaces contre cette engeance de tour-opérateurs qui vous livrent le voyage clé en main, avec l'obligation chronométrique de «faire» les îles en quatre jours, petit-déjeuner compris.

Son hermétisme au prétendu progrès qui permet de rallier un point à un autre en un minimum de temps. Mépris pour l'affaissement moral, la mollesse, les raseurs - mention spéciale à cet ancien professeur d'économie qui le fixait «de ses yeux de hibou», ses quatre-vingts kilos bien campés sur des semelles de crêpe. D'où la détestation pour tout quidam posé sur des semelles de crêpe. Certaines agaceries ont des arcanes insondables. Hérissement contre la globalisation qui arase les rues, les costumes, les coutumes. Et puis Kersauson dépose les armes. Sa sacro-sainte solitude lui permet de jolies empoignades avec sa conscience. Et l'homme aux yeux très bleus finit par lâcher le mot qui permet tout sans abdiquer : miséricorde.

Principio del formulario

[image: image5.wmf]

20081023ARTFIG



 HTMLCONTROL Forms.HTML:Hidden.1 [image: image6.wmf]

Les confessions 



 HTMLCONTROL Forms.HTML:Hidden.1 [image: image7.wmf]

01016



 HTMLCONTROL Forms.HTML:Hidden.1 [image: image8.wmf]

/actualite-france/



 HYPERLINK "JavaScript:document.mailamifo.submit();" 

 INCLUDEPICTURE "http://www.lefigaro.fr/icones/trans.gif" \* MERGEFORMATINET [image: image9.png]





 HYPERLINK "JavaScript:FigaroPrint();" 

 INCLUDEPICTURE "http://www.lefigaro.fr/icones/trans.gif" \* MERGEFORMATINET [image: image10.png]





Final del formulario

_1290034131.unknown

_1290034132.unknown

_1290034130.unknown

_1290034129.unknown

